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…Dans la foule des concurrents, il courait sans ménager sa peine usant de toute la force dont il était capable jusqu’à en perdre haleine, convaincu que s’il parvenait à fournir cet effort exceptionnel, il franchirait la ligne d’arrivée le premier du peloton de tête. Obsédé par la perspective de sa performance, il avait progressivement négligé ceux qui l’entouraient jusqu’à ignorer la présence de chacun. Gagné par l’ivresse de sa future réussite, il se retourna pour évaluer de combien il avait distancé ses partenaires. Il vit avec stupeur qu’il n’y avait personne derrière lui ! Seul, loin devant, dans un nuage de poussière, un bruit de piétinement résonnait en s’amenuisant…




PREMIER TEMPS





Premier chapitre


Voilà, c’est fini ! En ce lundi quatre septembre 1978, le glas de ma belle aventure vient de sonner. Celle-ci n’avait pas duré une année. Comme il était souvent dit en pareille circonstance, je mettais la clef sous la porte. L’affaire n’avait jamais été rentable. Elle avait même failli avoir raison de mes économies. Dommage, j’avais des idées à défendre, une conception originale de pratiquer mon métier.


De me rappeler le chemin parcouru, les efforts accomplis, les injustices subies, pour en arriver là, avait de quoi me rendre amer. Je repensais à la phrase d’un enseignant qui m’avait dit un jour : « Tout le mal que je te souhaite, c’est de réussir ». Apparemment, du mal, ce brave homme ne devait pas me vouloir beaucoup pour que les clefs de la réussite ne soient pas au fond de ma poche.


Dans de pareilles circonstances, d’autres invoquaient le mauvais sort ou la malchance pour justifier cet insuccès. Certains avanceraient des arguments particuliers pour écarter la responsabilité individuelle. Quant à ceux qui seraient animés de mauvaises fois, ils affirmeraient sans détours que l’inévitable faux pas mettait en scène la fatalité dont l’intention malfaisante était de nous faire trébucher. Mais, pour ma part, j’étais assez lucide pour ne pas me raccrocher à de tels prétextes. Même étalée avec toute l’élégance verbale souhaitée, une défaite engageait toujours la responsabilité du combattant.


Désabusé, je refermai cette parenthèse, pour laisser errer une dernière fois mon regard sur le désordre, soigneusement élaboré, de mon bureau. J’avais agencé ce dernier, pensant ainsi favoriser les bonnes dispositions du client. Mais au fond, avec l’œil de la lucidité, ce lieu de travail n’était rien de plus décor théâtral en forme de cliché. Un ultime tour d’horizon, censé dénicher un oubli qui s’impatienterait dans son coin, puis je me dirigeai avec résignation vers la sortie. En quelques pas, j’allais sceller le tombeau de mes chimères, conscient du caractère improbable de la renaissance du phénix.


D’avoir entériné l’inévitable de cette situation, m’avait rendu le cœur presque léger. Alors que j’ouvrais la porte, quel ne fut pas ma surprise de me trouver face à une grande et belle jeune femme, un doigt posé sur le bouton prêt à déclencher la sonnette de l’entrée. Perchée sur de hauts talons, elle était habillée avec bon goût. Son parfum m’enivra un instant, le temps de rêver à la bonne fortune qu’aurait le chanceux de se pavaner à son bras. Elle m’interrogea du regard, mais j’anticipai vivement sa question, par crainte qu’après m’avoir observé elle renonçât à prolonger cette rencontre. Je lui tendis la main en me présentant.


« Philippe Dengain.


— Solange Galois ».


Quelle poigne ! Elle venait de m’écraser vigoureusement les phalanges. Ses doigts devaient être en acier pour serrer si fort, me dis-je en massant ma main endolorie.


« Monsieur Dengain, c’est vous que je voulais rencontrer ».


Cette demande, formulée simplement, contrastait avec l’anormale tension que je venais de percevoir dans sa voix. D’ailleurs, après avoir guetté ma réaction, elle rajouta d’un air résigné :


« Mais si vous ne pouvez pas me recevoir maintenant, je repasserai un autre jour ».


Avec un maximum de conviction, je lui affirmai qu’il n’en était rien, puis je m’effaçai pour lui permettre d’entrer avant qu’elle ne changeât d’avis.


Après avoir conduit cette agréable jeune femme jusqu’à mon bureau, je débarrassai avec empressement une pile de journaux usagés entassés sur l’unique chaise, accessoire de mon chétif mobilier, puis je l’invitai courtoisement à s’asseoir. À la façon dont elle s’installa sur le siège, je compris que j’étais en présence d’une authentique femme du monde. J’en eus d’ailleurs, la preuve quand elle ôta sa veste et me présenta celle-ci pour être accrochée au portemanteau. Tout montrait dans les gestes de cette personne son habitude des usages de la haute société et l’influence d’une bonne éducation. D’ailleurs, comme pour confirmer mon impressions, l’expression détachée de son visage reflétait les attributs des élégantes de l’aristocratie que je n’avais jamais pu approcher d’aussi près.


Après m’être assis derrière mon bureau, je ne pus m'empêcher de détaillai cette jeune femme à la chevelure noire, luisante comme du jais, qui entourait un front haut, légèrement bombé. L’agencement de sa coiffure dégageait ses oreilles, mises en valeur par de belles émeraudes assorties à ses yeux. Son cou était orné d’un collier de perles, dont le nacré rivalisait avec le velouté de sa peau. Ses pommettes arrondies, qui dominaient des joues à peines creusées, soulignaient le contraste d’une bouche presque trop grande, aux lèvres charnues, qui apportait à sa physionomie une touche de sensualité. C’était une femme vraiment magnifique et je me sentais déjà conquis par sa beauté.


Je fus subjugué par l’intensité qui se dégageait de ses yeux lorsqu’elle me fixa. Mais, l’instant d’après, agrémenté d’un sourire, son regard passa à un registre différent, pour me dévisager. Alors, ses prunelles se changèrent en en deux lacs de douceur qui me donnèrent l’irrésistible envie de m’y noyer dedans.


Un sentiment d’admiration enfla dans mon esprit alors que je m’absorbai avec insistance dans la vision de cette jolie femme à l’allure racée, à ses contours sculptés pour la séduction, présentés dans un écrin noir et blanc d’étoffes soyeuses. Malgré moi, je ne pouvais m’empêcher d’être attiré par la vue du galbe opulent qui déformait son chemisier, de ses jolis genoux ronds et de ses cuisses élancées, à moitié dissimulées par le fourreau de sa jupe. Si bien que lorsqu’elle croisa les jambes, j’eus même l’illusion d’apercevoir à la dérobée un morceau de satin clair, mais, sans doute, cela provenait-il du fantasme qui était né dans mon imagination.


Pourtant, malgré la tentation qu’avait fait naître dans mon esprit les attraits irrésistibles de cette ravissante personne, je rayai d’un trait prude mes inconvenantes pensées libertines. Installé derrière ma table de travail, j’adoptai une contenance professionnelle qui convenait mieux à ma fonction, en jouant négligemment avec un élastique. Puis, je me calai dans mon fauteuil, et, me balançai un peu en arrière, pour l’interroger sur le but de sa visite, à la manière de ces personnages, admirés dans les films, qui avaient initié ma vocation de détective privé.


« Alors, chère Madame, en quoi puis-je vous être utile ?


— Je voudrais que vous soyez mon garde du corps ! »


Décontenancé par l’inattendu de cette proposition, je la regardai par en dessus, cherchant à deviner si on ne l’avait pas envoyée pour se moquer de moi. Avec ma taille de jockey, je n’avais vraiment pas le gabarit de la profession. Sauf si ce n’était que pour la défendre contre une tribu de Pygmées. C’était bien la dernière offre d’emploi à laquelle j’aurai pu m’attendre ! Il y avait de quoi être circonspect.


« Et… qui vous a conseillé de vous adresser à moi ?


— À vrai dire, j’ai lu votre annonce dans un journal. »


En toute probabilité, elle devait avoir des lectures à retardement, car la dernière publicité que j’avais fait paraître datait d’il y a au moins six mois. Depuis, je n’ai plus la trésorerie pour ce genre de coûteuses communications. Cependant, j’acceptai lui donner un conseil avisé, conscient, hélas, qu’une réponse positive à celui-ci mettrait un terme à cet entretien. Je perdrai ainsi une possibilité de garnir ma cagnotte, en ces temps fort démunie par les exigences rapaces de mes créanciers.


« C’est loin d’être ma spécialité. Par contre, il me serait possible de vous recommander une agence qui s’acquittera de cette tâche avec efficacité.


— Je sais cela, M. Dengain, mais je tiens à n’avoir qu’un seul interlocuteur, pour garder la confidentialité de mes propos. Dans une grande maison, trop de gens risqueraient de connaître mes ennuis. »


Il me paraissait inutile, tant cela était évident, de lui préciser que la discrétion était l’apanage et l’argument publicitaire de toute agence de détective privé. Le contraire reviendrait à chasser la clientèle à grands coups de balai. Aussi, étrangement dubitatif, je restai étonné par son insistance. Elle semblait vraiment tenir à mon aide. Par curiosité, je lui demandai ce qu’elle attendait de moi.


« Je veux savoir qui cherche à me nuire et m’en protéger.


— Vous vous sentez menacée ? »


Elle me raconta que son mari, Maître Henri Galois, était mort il y avait environ trois mois d’un accident de voiture. Cependant, elle doutait de ce constat, tant les circonstances étaient obscures. Au fil du temps, elle avait acquis la certitude que c’était un crime déguisé. Elle n’avait pas de preuve directe à exposer, si ce n’était qu’une sorte de malaise permanent qui entourait sa disparition.


« Avez-vous eu connaissance de faits marquants susceptibles de conclure à une déduction si extrême ?


— Divers événements se sont produits, dont les coïncidences ont forgé ma conviction. Un mois avant sa disparition, son étude a été cambriolée. Un dossier relatif à une affaire qu’il traitait a été dérobé. Un jour, les freins de son véhicule n’ont plus répondu. Et puis, une autre fois, un camion a failli le renverser.


— Oui, voilà bien des bizarreries. Et quoi d’autre ?


— Une impression diffuse d’être toujours suivie. Il y a une semaine, je suis certaine que l’on s’est introduit dans ma maison. Rien n’a été pris ; pourtant, j’en suis sûre, on a fouillé ma chambre. Des affaires n’étaient plus à leur place dans ma commode.


— Lesquelles ?


— Mes petites culottes.


— Étrange ! Quelle certitude vous oriente vers ces sous-vêtements ?


— Je les range par catégorie et couleur. Les cotons, les dentelles et les satins séparés les uns des autres.


— Vous êtes bien méticuleuse. Avez-vous envisagé qu’il puisse s’agir d’un galant éconduit ?


— Vous n’y pensez pas ! D’ailleurs, je suis une femme mariée !


— Excusez mon franc-parler, mais bien des hommes pourraient être tentés par votre beauté, et votre veuvage pourrait susciter des vocations !


— Vos compliments vous honorent, mon bon monsieur, cependant c’est d’une assistance dont j’ai besoin. »


Sans transition, ses magnifiques yeux verts happèrent mon attention lorsqu’elle plongea un regard implorant, dans les tréfonds de ma conscience, les traits subitement tendus.


« Je vous en prie, M. Dengain, aidez-moi ! »


Déconcerté par cet appel au secours inattendu, je m’entendis répondre, comme dédoublé, d’un ton un rien grandiloquent, impressionné par la détresse qui se manifestait sur son visage :


« Vous pouvez compter sur moi, Madame, votre cause sera la mienne ! Voici ma proposition : pour le moment, je vais procéder à une enquête d’environnement. Mais avant, donnez-moi le plus de détails possible, afin d’orienter mes recherches. »


En formulant cette dernière remarque, une idée me traversa soudain l’esprit : Ne serait-ce pas une mythomane en quête de sensations fortes ? Néanmoins, attendant la suite, je laissai cette interrogation en suspens. Après m’être emparé de mon carnet de notes et, armé d’un stylo, je l’invitai à parler.


La voix affermie, elle se lança dans son exposé.


Tout avait commencé par une banale succession qu’établissait son époux. Peu après l’ouverture du testament d’un certain M. Lebec, fraîchement décédé, un certain Pierre Darget s’était présenté à l’étude de Maître Galois pour contester la validité de l’acte juridique. Cet homme arguait que le donateur n’était pas le véritable possesseur du bien. Maître Galois, qui connaissait le testateur, fut particulièrement étonné de cette controverse.


« En effet, cela est bien curieux.


— Mais la singularité de l’histoire ne s’arrête pas là. »


M. Pierre Darget, documents à l’appui, avait relaté à Maître Galois l’histoire de son ancêtre Camille Couton, qui était le premier propriétaire de la maison proposée en héritage. En 1788, ce lointain parent, petit métayer, avait économisé assez d’argent pour faire construire une auberge sur la route de Plogoff, la dernière ville avant la Pointe du Raz. En 1793, pendant la guerre des chouans, on arrêta un groupe de conjurés dans son hôtellerie. Le tavernier, déclaré complice, se retrouva enfermé avec eux dans la prison de Rennes, où ils furent tous jugés et guillotinés. L’administration réquisitionna l’auberge pour la transformer en un relais de poste, et spolia la famille Couton de ses biens. Sous Napoléon Ier, le fils, Octave Couton, auréolé de brillants états de service dans l’armée de l’Empereur, parvint en exposant la tragédie paternelle à convaincre un officier, qui jouissait de bonnes relations, de l’aider à obtenir l’annulation de l’injuste condamnation de son père. Finalement, Octave Couton obtint, par jugement, la restitution de l’auberge ainsi que la charge de maître de poste. Malheureusement, il succomba à ses blessures à la bataille d’Iéna et personne de sa famille ni de son entourage ne fut informé de la réparation du préjudice. En reconstituant son arbre généalogique, Pierre Darget, descendant de la famille Couton et historien de son état, a mis à jour les dramatiques événements qui se sont déroulés et retrouvé les minutes du procès qui rétablissait son ancêtre dans son droit.


« Mme Galois, en quoi cette affaire serait-elle liée à l’hypothétique assassinat de votre mari ?


— Vous pensez bien qu’après cette contestation, mon mari a été obligé de geler la succession et cela a fort déplu aux héritiers de M. Lebec, qui venaient d’accepter sa proposition d’acheter leur propriété et de partager le fruit de cette vente.


— Bien sûr, mais votre époux n’est aucunement responsable de cette situation. Ne croyez-vous pas qu’il serait logique que les légataires manifestent plutôt leur rancune à l’égard de M. Darget ?


— Vous avez entièrement raison, M. Dengain, car, après cet incident, d’autres faits troublants se sont accumulés. M. Darget est mort dans l’incendie de sa maison. Toutes ses preuves ont brûlé. Mon mari possédait une copie des documents, mais celle-ci a disparu mystérieusement.


— Je vous l‘accorde, ce sont des coïncidences bizarres, mais cela ne constitue pas obligatoirement les indices d’un homicide. En avez-vous parlé avec des policiers ?


— Oui, mais ils sont sceptiques.


— Vous voyez. N’ai-je pas raison ?


— Après le décès de mon époux, un homme est venu me voir. Il désirait rencontrer un parent de M. Lebec et me demandait de bien vouloir le présenter et d’intervenir en sa faveur pour racheter la propriété. Je ne pouvais lui être utile, ce fut ma réponse, car seul mon défunt mari connaissait cette personne. Toutefois, afin que l’on puisse accéder à sa requête, je lui ai donné les coordonnées de l’étude. Par la suite, il ne m’a jamais recontactée.


— À votre avis, la valeur de cette demeure serait assez importante pour susciter subitement autant de convoitise ? »


Mme Galois n‘en avait aucune idée. Elle communiquait peu avec son mari sur son travail notarial. Cependant, un jour, ce dernier avait évoqué un détail singulier. Il s’agissait du procès de Camille Couton, jugé pour avoir partie liée avec des exilés royalistes. Le notaire fit remarquer qu’à un an près, il n’aurait certainement pas été exécuté, car la date du 26 juillet 1793, époque où fut rendu le jugement, correspondait avec celle de 1794 qui entérinait la chute de Robespierre et la fin de la Terreur.


Tout cela était bien mince pour justifier l’intérêt porté à ce legs. D’autre part, je supputai que cette maison avait dû changer de propriétaire, être restaurée à différentes époques. Alors, que pourrait-elle dissimuler qui serait passé inaperçu ? L’historien aurait-il découvert un trésor enfoui ? Ces interrogations qu’avait fait naître le récit de la jeune femme me donnèrent l’envie de me replonger dans les manuels d’histoire et les documents d’époque afin de vérifier si le dénommé Camille fricotait vraiment avec le camp adverse. Dès que j’en aurai l’opportunité, je me proposai d’aller consulter les archives de la ville de Rennes, ils pourraient m’en apprendre davantage, car, au fond, tous ces éléments mis bout à bout suggéraient un imbroglio bien surprenant pour un simple héritage. De plus, la personnalité de Mme Galois avait éveillé grandement ma curiosité. Mais, au-delà de son caractère, sans vouloir me duper, je concédai que depuis qu’elle s’était installée devant moi, sa remarquable plastique n’avait cessé d’aviver ma convoitise. C’était assurément le fruit de cette contemplation qui m’aiguillonnait, plus encore que ma volonté de lui être agréable.


Voilà pourquoi, lorsqu’elle déposa, de surcroît, sur mon bureau une épaisse liasse de billets pour mes premiers frais — liasse vite disparue dans ma poche —, j’acquiesçai vigoureusement, résolu à devenir un détective avide d’en découdre avec les intrigues les plus tortueuses.


Comme elle semblait n’avoir plus rien à dire pour entretenir la conversation, Solange Galois se leva d’un air contrit, signifiant, par cette attitude, son désir de prendre congé. Je l’imitai afin de la raccompagner, tout en fouillant dans ma mémoire à la recherche de questions négligées, susceptibles de stimuler ma compréhension de l’affaire. Mais rien de pertinent ne me venant à l’esprit, je me contentai donc de lui tendre son vêtement, qu’elle prit négligemment sur son avant-bras.


Au moment d’entrer dans le vestibule, elle se tourna brusquement pour me faire face et, se rapprocha à me toucher. Elle agrippa soudain mon poignet de sa main, pendant que son visage se peignit d’une expression suppliante.


« M. Dengain, je compte absolument sur vous !


— Mon dévouement vous est acquis, chère Madame, » affirmai-je d’un ton décidé.


Mais je n’eus guère le temps d’ajouter un autre commentaire car, aussitôt, elle fondit bruyamment en larmes et, lâchant sa veste, elle vint se réfugier contre moi et nouer ses bras autour de ma nuque.


De par sa taille, accentuée par ses hauts talons, le menton de Mme Galois vint se poser naturellement sur le sommet de mon crâne et je l’entendis larmoyer.


— Ah ! M. Dengain ! Depuis la disparition de mon mari, je suis si désemparée, si malheureuse, si abandonnée que je ne sais plus vers quel saint me tourner pour alléger mon fardeau !


Surpris par cette effusion inattendue, je ne parvenais plus à trouver les mots pour répondre à tant d’émotivité. Je dus seulement me résoudre à laisser le silence s’établir entre nous. Imperceptiblement, à chaque interruption de sanglots et par petits soubresauts, je sentis que le corps de Mme Galois était en train d’épouser le mien, et ce, jusqu’à nous souder, tels des siamois. Une fois cette jonction établie elle resta immobile, attendant sans doute qu’un ange passe. Je reconnais que dans pareilles circonstances, mon devoir aurait dû me pousser à prononcer des paroles apaisantes, à dispenser des conseils avisés, à soulager cette âme en détresse. Pourtant, rien de spontané dans ce sens ne voulait sortir de l’organe de ma voix. La raison en était que dans la position qui était la mienne, ma figure se pressait contre le thorax de Mme Galois et je sentais, de part et d’autre de mes joues, la douce tiédeur de ses seins. Je me contentai donc de lui tapoter affectueusement le dos pour tenter d’atténuer son chagrin, pendant qu’elle reniflait et soupirait sans changer de posture.


Ayant épuisé mon registre de consolations manuelles, fatiguées de pianoter sur ses omoplates, je ne savais plus que faire de mes mains. Aussi, je les installai délicatement sur ses hanches élastiques, qui envoyèrent à la paume de mes mains, un signal fortement teinté d’érotisme. Toutefois, je prenais garde à ne pas perturber, par une pression trop forte, la singulière atmosphère qui avait éclos de ces conditions particulières pour me contenter de respirer son odeur qui me troublait, tout comme sa jambe pressée contre mon bas-ventre.


Par intermittence, je sentais le souffle de la jeune femme balayer mes cheveux, grisant comme auraient pu l’être les embruns qui fouettaient la figure du jeune mousse posté à l’avant du navire pour contempler l’océan. À vivre une telle aventure, l’euphorie me gagnait et m’emportait loin, vers des cieux inconnus.


Les idées les plus folles me traversaient l’esprit. Mes pensées tournillaient, emportées dans l’entonnoir d’un puissant maelström. L’univers connu se métamorphosait en un jardin de luxure où les chairs palpitantes s’embrasaient de désirs. Pourtant, malgré l’ampleur de ces tentations, je résistais vaillamment à cette bourrasque érotique. Avec héroïsme, je me cramponnai au parapet de la raison, dernier rempart qui garantissait de la rigueur de mon comportement. Dans l’étrangeté de cette situation, le contraste était si grand avec l’attitude précédente de Solange Galois que je n’osai m’aventurer à la moindre démonstration susceptible de ternir mon auréole d’honnête homme. En outre, de me trouver, pour la première fois de ma vie, en contact avec une si jolie femme m’impressionnait au plus haut point.


Depuis un certain temps, je notai que madame Galois avait cessé toute manifestation de tristesse et qu’un grand calme dominait l’espace, sans toutefois apporter un changement notable à notre posture. Elle se cramponnait toujours à moi avec la même fermeté, ce qui figeait nos corps en une sorte de sculpture dédiée à l’immortalité. Un cycle irréel paraissait s’être tissé, comme un cocon qui nous séparait du monde en étirant le temps. Pourtant, force était de constater que ma condition était loin d’être confortable. Elle commençait même à devenir oppressante, tant la femme s’appuyait sur moi et avait resserré son étreinte. Aurait-elle l’intention de m’étouffer ? Serais-je dans les bras d’une maniaque perverse ayant épousé la personnalité d’un boa constrictor ?


Le doute s’installa, la méfiance poignit, le bon sens s’insurgea face à une inévitable asphyxie, pour me suggérer de tourner la tête afin de reprendre mon souffle. Cette nouvelle situation libéra mon visage, et, ma bouche vint, par inadvertance, se coller à l’extrémité d’une rondeur charnue en forme de poire. Sous le chemisier, la dentelle du soutien-gorge était si fine qu’au travers du tissu, je sentis un téton raide et gonflé. Enivré de ce contact, je me mis à le suçoter et jouer à le malaxer de mes dents avec raffinement. Ce fut le signal qui déclencha une prometteuse activité. Mme Galois quitta le piédestal de ses hauts talons et fléchit lentement les jambes pour venir effleurer délicatement de ses lèvres la peau de mon cou. Son bassin, descendu à bonne hauteur, s’anima d’imperceptibles ondulations contre mon bas-ventre. Son mouvement s’accentua et sa pression se renforça pour me doper d’une vigoureuse tumescence. À présent, une langue frôlait mon épiderme en une danse endiablé. Un fruit vermillon à l’échancrure carnassière me picorait de petits baisers voluptueux qui m’entraînaient inexorablement sur le chemin de l’extase. Sous l’ardeur de ces manifestations, un intense frisson parcourut tout mon corps et, m’invita à fermer les yeux pour mieux apprécier l’exquise délicatesse de ces caresses. Comme douées d’une vie indépendante, mes doigts, coururent spontanément vers les reins de la jeune femme pour attoucher et malaxer ses belles fesses rebondies. Le contact de ces lobes dodus m’électrisa et enflamma mes sens, portant à son comble l’excitation qui grandissait dans mes entrailles. C’est à ce moment qu’elle approcha sa tête pour m’embrasser d’une manière passionnée qui m’emporta dans un tourbillon de pulsions vertigineuses.


Sans être en reste, mes mains descendirent le long de sa robe pour remonter les bords du tissu au-dessus de ses jarretières, jusqu’à découvrir son ventre. Puis, elles filèrent sur ses bas, pour remonter le long de ses cuisses, au derme moelleux, d’un toucher si délicieux. Après cette étape, mes phalanges agiles partirent en reconnaissance vers l’ourlet de son pubis. Tout à l’heure, lorsqu’elle s’était assise, j’avais cru voir un bout de petite culotte, mais c’était bien une illusion, car elle n’en portait pas ! Galvanisé par cette découverte, je me mis à la fouiller fébrilement, entrant dans son intimité jusqu’à l’entendre manifester son contentement. Elle aussi s’activait après avoir dégrafé mon pantalon. Nous oscillâmes maladroitement quelques instants et, n’y tenant plus, je l’entraînai vers mon vieux canapé.


Elle s’allongea sur le dos, la jupe indécemment tire-bouchonnée jusqu’à la taille. Les cuisses écartées, elle s’offrait dans un appel impudique et coquin qu’il balayait d’emblée la moindre équivoque. Déchaîné par un fulgurant désir, sans prendre le temps de la dépouiller entièrement de ses vêtements, je plongeai instinctivement en elle. L’envie d’assouvir l’hommage à ses charmes ainsi présentés fut si forte, que je ne pus résister guère longtemps.


Déçu par la conclusion hâtive qui m’avait privé de la délectation des prodigues faveurs de Mme Galois, je me relevai avec la gêne de l’amant emporté, malgré lui, par la brièveté d’un assaut trop fougueux. Elle remit de l’ordre dans sa tenue et je fis de même un peu gauchement.


« Je ne sais pas ce qui m’a pris, M. Dengain, mais, parfois, je me sens si seule et si abandonnée qu’un peu de réconfort m’aide à affronter mes épreuves. »


Avec une telle notion du soulagement de la douleur morale, pensai-je, pour peu qu’elle manifestât cet aspect de son caractère, il y aura foule devant sa porte. De quoi susciter d’abondantes vocations de secouriste ! Néanmoins, je ne pris pas la peine d’ajouter une remarque, d’autant qu’elle reprit aussitôt la parole.


« Si vous aviez une boisson rafraîchissante, j’y goûterais avec plaisir. Tout ceci m’a donné soif !


— De moi, j’espère ! »


J’avais lâché cette réflexion sans réfléchir, pour m’apercevoir trop tard de sa sottise.


Voyant qu’elle feignait d’ignorer mon propos, et furieux de m’être bêtement ridiculisé, j’ouvris la porte du frigo pour réaliser, après cette manœuvre, qu’il y avait belle lurette qu’il était débranché et aussi vide qu’une bourse gisant dans l’ancienne Grande Cour des miracles. Après lui avoir adressé un sourire navré, pour cette pénurie, je proposai d’aller rapidement à l’épicerie chercher de quoi satisfaire sa demande. Et sans attendre sa réponse, je me précipitai vers les escaliers, où mes jambes me propulsèrent dans sa descente, avec la vélocité d’un lévrier courant après sa proie.


De retour, je sortis triomphalement d’un sac un éventail de boissons fraîches directement prélevées de l’armoire réfrigérée du boutiquier.


« J’ai nettoyé des verres, fit-elle en les agitant alors qu’ils contenaient encore un peu d’eau. Mais je n’ai pas trouvé de torchon pour les sécher.


— Je crains de ne pas en avoir. »


Je remplis tout de même de jus de fruit les deux récipients qu’elle tenait dans ses mains.


Elle porta son verre à ses lèvres et commença à boire avidement après m’avoir tendu le mien. Je fis la grimace après avoir terminé son contenu, étonné par l’amertume de cette boisson.


« Vous ne trouvez pas un drôle de goût à ce breuvage ?


— Si ! Vous ne l’avez pas mélangé avant de le verser.


Prenant la bouteille, Solange l’agita, puis versa une nouvelle rasade dans chaque gobelet.


— Vous avez raison, c’est mieux à présent. »


Je terminais tout juste cette appréciation, lorsque, sous mon regard, l’environnement commença à se gondoler. Ma vue devint subitement floue et mes gambettes prirent une consistance si mollasse qu’elles se révélèrent incapables de me soutenir. Dans un ultime effort, j’essayai, néanmoins, en tendant les bras, d’atteindre le canapé, mais, brusquement, le plancher me sauta au visage





CHAPITRE II


…Je rampe avec obstination sur la pente boueuse du cratère dans lequel j’ai chuté. Mes doigts s’enfoncent dans la terre glaiseuse ; mes ongles griffent la matière pour mieux l’agripper et mes pieds s’appuient sur les moindres aspérités aptes à favoriser cette reptation. J’arrive enfin au sommet, qui est baigné dans un brouillard cotonneux. Mes yeux cherchent une orientation car, au loin, un fanal diffuse une lueur glauque. J’appelle dans cette direction, mais, de ma bouche, ne sort qu’un bredouillage étouffé. Vaincu par cet effort, mon corps affaibli glisse de nouveau au fond du puits. Inlassablement, comme une tortue obstinée, je recommence mon ascension pour retomber à nouveau…


Lentement, mon hideux cauchemar s’estompait. Des sensations accompagnaient ma renaissance. Elles imprégnaient mes neurones comme les vaguelettes d’un paisible océan, qui venaient paresseusement s’échouer sur une plage de sable. Une clarté filtrait entre mes cils, mais, progressivement, elle devint une irritante lumière dont le rayonnement agressa mes pupilles. Une nausée montait à présent de mes entrailles. Mes tempes, enserrées dans un étau dont l’étreinte s’amplifiait, cognaient avec la vigueur qu’imprimerait un forgeron battant le fer, jusqu’à me donner envie de hurler. Allongé à plat ventre, je relevai doucement la tête pour la laisser retomber aussitôt, ayant dilapidé mes dernières ressources. Pendant ce court instant d’observation, mon environnement mettait apparu être délayé dans une sorte de mélange de formes et de couleurs qui ressemblait vaguement à mon bureau. J’évaluai qu’un autre examen pourrait confirmer cette vision, mais soulever une seconde fois mes paupières se révélait au-dessus de mes possibilités. Aussi, laissai-je errer mes pensées à ma guise en attendant un retour à une fonctionnalité presque acceptable.


Au cours de cette phase de récupération, quelques idées me traversèrent l’esprit, notamment celle de m’être fait berner comme un gamin. À n’en pas douter, Solange avait versé une drogue dans mon verre. Son âcreté remontait dans mon gosier tandis qu’un souvenir amer me rappelait avec quelle facilité la gourgandine avait pu me duper. Je me remémorai mes premières impressions. Quand je pense l’avoir imaginée en femme du monde ! Quel couillon ! Une révision de mes critères d’appréciation s’imposait en urgence. Comment avais-je pu être si naïf au point d’avoir pu croire que cette beauté s’abandonnait dans mes bras dans un moment d’égarement ! Brusquement, un flot d’adrénaline envahit mes artères sous l’effet d’une bouffée de colère ce qui hâta ma convalescence au point de précipiter la réouverture de mes yeux.


La première parcelle qui s’inscrivit dans mon champ de vision, ce fut le bois du parquet, mais, en remontant plus haut, mon regard aperçut des chaussures. Je refermais les yeux, persuadé d’avoir une hallucination. À leurs réouvertures, elles étaient toujours là. Plus précisément, c’étaient, d’ailleurs, des talons aiguilles. Deux pieds les chaussaient. Dans leur prolongement, des mollets et des cuisses fourrés dans des bas de soie, attestaient une présence féminine. Tant bien que mal, je tentais de me mettre à genoux. Mon équilibre à peu près stabilisé, je pus regarder un tableau incroyable. Cela dispersa même une partie des vapeurs qui embrumaient mon cerveau. C’était bien une femme qui était avachie dans mon canapé. Sa robe était relevée haut sur ses jambes écartées. Cette posture laissait apparaître un porte-jarretelles et une culotte en partie déchirée ! Avec ses yeux exorbités aux vaisseaux éclatés et la manière dont sa langue sortait de sa bouche entrouverte, on remarquait tout de suite qu’elle avait été violemment strangulée !


Malgré ce que j’avais subi, ce qui s’offrait à mon regard n’était pas une hallucination. Enserré autour de son cou, se distinguait nettement, dans les replis de ses chairs tuméfiées, l’instrument de son trépas. Ordinairement, c’était un accessoire dédié à une bonne tenue vestimentaire. Pourtant, ce qui me faisait le plus frémir, ce n’était pas seulement la violence de l’agression, mais de découvrir qu’on l’avait étranglé avec ma cravate !


L’épouvantable scène fit remonter de mon estomac un puissant hoquet aigre qui me précipita aux toilettes pour y vomir tout mon saoul. Un peu apaisé, je retournai dans l’antre du crime observer la morte. C’était une jeune femme au visage délicat entouré de cheveux d’un blond aux reflets platinés. Cet élément d’appréciation ne m’aidait en aucune manière, car, si l’on peut dire, nous n’avions jamais été présentés. Ses dessous témoignaient d’un certain raffinement. Serait-ce à cause de cette tenue que l’on aurait tenté de la violer ? J’en déduisis cette preuve aux marques rougies sur le haut de ses cuisses et par l’œdème de sa lèvre inférieure. À voir, en plus, le désordre de sa coiffure, elle s’était sans aucun doute défendue et débattue avec acharnement avant de succomber, vaincue. Un flot de questions se bouscula dans ma tête.


Qui pouvait-elle bien être et, surtout, pourquoi l’avait-on assassinée chez moi ? Est-ce en rapport avec ma future enquête ? Solange était-elle mêlée à ce meurtre ? Vu le sort qu’elle m’avait réservé, cela ne faisait aucun doute. Là, je nageais dans l’incompréhension la plus totale.


Incapable de trouver un embryon de réponse à mes interrogations, j’examinai plus attentivement le cadavre. Au toucher, son front était encore tiède. Mes doigts tâtèrent sa nuque, puis ses muscles faciaux. La rigidité cadavérique n’avait pas encore débuté. On l’avait donc tuée il y avait peu de temps. De sombres pensées agitèrent brusquement les recoins de ma cervelle. Si l’on a pris la peine de la tuer ici – et avec ma cravate encore ! –, c’est dans l’intention manifeste de me désigner comme coupable et de me faire porter le chapeau. La rage s’empara brusquement de moi. J’avais toujours eu l’instinct affûté pour deviner l’arrivée des ennuis et cette histoire ne sentait pas bon. Une irrésistible envie de déguerpir m’anima subitement. Je retirai ma cravate du cou de l’inconnue, afin de fourrer cette preuve compromettante dans une poche de mon veston et je me propulsai vers la sortie. Je saisis la poignée de la porte en vue de l’entrouvrir, prêt à me barricader au cas où quelqu’un, à l’affût de l’autre côté, chercherait à rentrer. Mais, à ma grande surprise, elle était verrouillée ! Je fouillai dans mes poches. Elles étaient vides. On m’avait dérobé ma clef et aussi détroussé de l’argent de Solange. Cela confirmait sans conteste mes craintes au sujet d’une action malveillante en cours. J’allai filer dans la cuisine pour emprunter les clefs de secours caché dans une boîte à gâteaux, lorsque mon regard tomba sur mon trousseau de clefs posé sur mon bureau. Sans prendre le temps de réfléchir au pourquoi de cette anomalie, je m’en emparai pour m’évacuer rapidement sur le palier.


À part de la poussière accumulée dans les coins, le couloir était désert. Après avoir fermé la porte à double tours, je dirigeai furtivement mes pas vers l’escalier.


Au moment où j’entamai ma descente, des bruits résonnèrent et des craquements de lattes se firent entendre. En me penchant sur la rambarde, je vis, quelques étages plus bas, un homme corpulent monter pesamment. Je ne l’avais jamais remarqué dans la maison, mais cela ne voulait rien dire, même si dans cette circonstance sa présence avait de quoi m’inquiéter. Prudent, je grimpai d’un palier. Je me fis la réflexion que si l’individu continuait à monter, on se croiserait civilement et je poursuivrai mon chemin vers la sortie.


À entendre les craquements de bois, on marchait dans le couloir où était situé mon bureau. Apparemment, l’individu s’était arrêté de gravir l’escalier. Soudain, le silence domina.


Je descendis quelques marches pour agrandir mon champ de vision. Si ma tête avait pu être prolongée par le corps ondulé d’un serpent, cela m’aurait été bien utile. Mon cou étant dépourvu de cette particularité, je dus assumer le risque de m’engager afin de surprendre son activité.


De carrure massive, en imperméable beige, il était là, de dos, accroupi devant la porte de mon bureau. Il était en train de crocheter ma serrure à l’aide d’un instrument adéquat. Une question me vint tout de suite à l’esprit : Qui avait bien pu m’enfermer ? Ce n’était certainement pas ce gros bonhomme, à moins qu’il n’ait égaré la clef entre-temps ! Pour une canaille, ce serait vraiment le comble de la distraction. C’était vraiment une réflexion idiote de ma part. J’avais pourtant mieux à faire, comme de me concentrer sur le futur !


Un claquement indiqua que mon visiteur venait de débloquer le pêne. Vivement, je m’effaçai. Mon intuition ne m’avait pas égaré. Pour autant, ce balourd était-il l’auteur du meurtre ? Ne comptant pas aller le lui demander benoîtement, je jugeai finalement prudent de prendre la poudre d’escampette. Mais vers où ? Redescendre l’escalier et passer devant son local, c’était prendre le risque de se faire repérer. Surtout avec la porte entrouverte. Je réfléchis que s’il ressortait au moment où je passais, le mastodonte allait immanquablement me harponner. Mes faibles proportions ne résisteraient pas longtemps dans un combat singulier ! Aussi, la sagesse me recommanda de m’éloigner dans les étages supérieurs.


Tout en montant, je réalisai que si Solange était la complice du crocheteur, il était possible que celui-ci, ne me trouvant pas dans son bureau, puisse, à tout hasard, envisager de me chercher plus haut. Cette possibilité rendrait ma situation extrêmement périlleuse.


Au septième, il y avait les chambres de bonne, mais aussi la lucarne pour accéder sur le toit. En arrivant dessous, je constatai que, par chance, il n’y avait aucun cadenas pour la maintenir fermée. Avisant l’échelle de secours, je la détachai promptement. Je m’appliquai à la positionner juste sous l’ouverture pour gravir les barreaux jusqu’en haut. Sans perdre de temps, j’ouvris la fenêtre pour me hisser au-dehors. Cette attitude instinctive, dictée par ma peur, m’avait entraînée résolument vers l’inconnu. Si ma mémoire ne me trahissait pas, c’était la première fois que je montais au faîte d’un immeuble.


Tout près du vasistas, trônait un massif de cheminées à l’aplomb de la toiture en pente légère et recouverte de zinc.


Posté à plat ventre, j’évaluai ma situation : elle était loin d’être brillante, mais une lueur d’espoir surnageait dans mes pensées. Le balèze qui forçait ma porte n’allait pas s’éterniser. Il me suffisait de patienter un moment, puis de redescendre pour m’esquiver.


Les minutes s’enchaînaient et, soudain, parvinrent à mes oreilles, en provenance de l’intérieur, un martèlement de talons qui semblait annonciateur de désagréments. J’engageai ma tête, en me penchant, au travers du chambranle juste pour voir. Au bout du couloir, j’aperçus le monte-en-l’air qui grimpait les dernières marches de l’escalier. Lorsqu’il me vit, celui-ci afficha une expression stupéfaite. Puis son visage se courrouça. L’instant d’après, sa bouche se tordit en une grimace et ses yeux dardèrent des éclairs de fureur. Aussitôt, dans un réflexe salutaire, je tirai l’échelle à moi pendant qu’une cavalcade retentissait sur le palier. Bien m’en prit. À peine avais-je terminé ma manœuvre que le furieux se campait sous la fenêtre, dont j’avais refermé précipitamment la vitre. Ouf, je venais d’échapper au monstre, sans être, pour autant, tiré d’affaire ! Il restait à mon poursuivant la possibilité de trouver un escabeau ou bien de venir me déloger en venant du bâtiment voisin.


Levant mon regard, j’évaluai la distance qui me séparait du sommet. Guère plus de trois ou quatre mètres. L’aventure semblait jouable et de là, je pourrais m’orienter. De toute façon, il m’était impossible de rester comme prévu initialement.


En l’absence d’une autre solution, je commençai à ramper avec précaution en direction du sommet, en me servant des profils de joints pour me retenir. Pendant cette délicate opération, j’entendis le bruit de l’échelle, que j’avais posée à plat en équilibre pour éviter toute poursuite, commencer à glisser sur la pente. D’une main, j’essayai de la retenir du mieux possible, tout en m’agrippant au rebord de l’encadrement, sans parvenir à la stabiliser. Résigné, je dus me résoudre à la lâcher. Elle partit lentement et poursuivit sa descente pour finir par se coincer dans le canal d’évacuation des eaux de pluie. Si la déclivité avait été plus accentuée, sa course se serait terminée sur le trottoir. Aussitôt, se glissa dans mes pensées une néfaste idée, annonciatrice d’un lugubre avertissement : J’aurai pu être à la place de ce morceau de bois ! La prudence s’imposait.


Ma progression était lente et ma tâche loin d’être aisée. Plusieurs fois, mes semelles en cuir dérapèrent sur le revêtement. Dans ces moments, seuls mes doigts, fermement agrippés aux nervures métalliques, m’empêchèrent de chuter. Mes tentatives de rétablissement mettaient mes nerfs à rude épreuve et emballaient le rythme de mes pulsations cardiaques. Pourtant, à force de persévérance, mes mains finirent par accrocher le rebord de la partie plane du toit. Encore une dernière contorsion et je me hissai dessus. Mon numéro de funambule était récompensé. Je pouvais m’octroyer une pause salutaire en m’allongeant sur le dos. Il était temps, car, en contrecoup de ces émotions, une soudaine montée de sueur mouilla mon visage et des vertiges entraînèrent ma tête dans un furieux tournis, qui m’occasionna une rapide perte de connaissance.


L’effet de la brise qui balayait mes joues m’aida à reprendre lentement mes esprits. La drogue ingurgitée avait continué son effet néfaste. Combien de temps étais-je resté inanimé ? Les aiguilles de ma montre indiquaient 14 heures. Il n’était pas loin de 11 heures lorsque j’avais ouvert ma porte pour découvrir Solange devant mon bureau. En trois heures, mon univers venait de basculer !


Il me fallut déployer toutes mes ressources pour me remettre debout et continuer ma cascade, tant je restais encore sous l’emprise du narcotique.


Sur la terrasse de l’immeuble mitoyen où j’avais atterri, une guérite en maçonnerie qui desservait les étages inférieurs avait fait naître en moi l’espoir d’accéder à un escalier. Hélas sa porte était verrouillée et, vu qu’elle s’ouvrait sur l’extérieur, on ne pouvait l’enfoncer. Je dus me résoudre à poursuivre mon chemin jusqu’au bâtiment suivant.


Après la balustrade, une autre bâtisse adossée, prolongeait ma « promenade ». Un chemin d’un mètre de large environ qui reliait les deux pentes du toit courait sur sa partie la plus élevée. Cet exercice acrobatique m’obligea à me déplacer à quatre pattes, dans une position éminemment scabreuse.


Bien que j’évitasse de regarder en direction de la rue, mes yeux, qui paraissaient doués d’une vie indépendante, refusaient de m’obéir. Ainsi, ils fixaient obstinément les maisons situées de l’autre côté et suivaient leurs façades jusqu’au trottoir, qui s’étalait trente mètres plus bas. Je me pris à imaginer ma chute si je venais à perdre l’équilibre. Mon corps glisserait jusqu’au rebord du toit sans parvenir à freiner sa descente. L’écho du hurlement d’horreur que je pousserais en basculant dans le vide emplirait mes oreilles. Puis pour conclure cette dégringolade, le bruit sourd de mes membres qui se disloqueraient sur le bitume. Toutes ces funestes pensées roulaient en boucle dans mon esprit, comme un manège prit de folie. J’arrêtai un instant ma progression pour reprendre ma concentration au maximum et chasser la peur qui s’était infiltrée malgré moi. Ce n’était pas le moment de flancher !


Soudain, le vent se leva, accompagné d’un crachin qui s’épaississait au fur et à mesure de mon avancée. Si la situation s’envenimait, cela allait vite devenir intenable. Il me fallait trouver rapidement une entrée. Et, comme pour me donner raison, l’averse se renforça, brouillant ma vue. Au travers du rideau de pluie, épais comme un phénomène tropical, mon regard accrocha, vers l’avant, un oculus à courte distance. La délivrance se rapprochait, mais, avant, un obstacle obstruait malencontreusement ma route. Il s’agissait d’un couronnement de cheminée rectangulaire en briques, coiffé de petits conduits d’évacuation en argile rouge, qui occupait la bande du toit, où je rampais. Cela allait m’obliger, pour franchir ce bâti, à choisir l’inconfortable position debout. Après m’être arrêté, j’observai avec appréhension ce monolithe, dont l’apparence anodine pourrait devenir l’instrument d’un vol plané mortel. Un coup d’œil en arrière me fit comprendre qu’aucune retraite n’était possible ! Le sort m’obligeait donc à me lancer.


Indice d’un bon présage, la giboulée se tarissait graduellement. Le destin me tendrait-il la perche pour me sauver ? Pourtant, malgré ce signe encourageant, j’étais loin d’être tiré d’affaire. De nouvelles embûches rendaient encore plus scabreuse mon avancé. C’était le handicape de mes vêtements trempés, avec, en prime, un revêtement qui avait pris des allures de patinoire.


Néanmoins, usant d’un crapahutage tenace et prudent, je parvins jusqu’au bord de la construction. Je me relevai lentement pour entamer avec précaution son contournement. La partie sur laquelle mes semelles allaient devoir se poser était de dimension étroite. Seules les extrémités de mes pieds allaient devoir supporter tout mon poids. J’agrippai ma main gauche sur le saillant opposé de la cheminée, pendant que j’avançai mon pied droit qui prit alors appui sur les rebords. Ma main droite se faufila entre deux tuyaux d’argile pour agripper le bord opposé, pendant que, dans un mouvement coordonné, mes chaussures, par petits pas, avançaient en longeant le rebord de la cheminée.


Ma main gauche quitta l’angle de la construction pour passer entre les conduits d’argile et s’accrocher à l’arête du bâti. Je renouvelai plusieurs fois la même manœuvre sans faute et, ainsi, j’avançai pour arriver à l’extrémité de l’ouvrage. Il ne me restait plus qu’à me saisir du mât de l’antenne de télévision pour m’établir solidement de l’autre côté. Pour se faire, je devais tendre mon bras au maximum. Ce fut pendant l’accomplissement de ce geste que la pointe de mon soulier dérapa et entraîna, comme par mimétisme, son compagnon dans son élan. Dans un ultime réflexe, mes phalanges empoignèrent la tige métallique et tout mon corps pivota d’un bloc vers l’extérieur, pendant qu’une violente montée d’adrénaline inondait mes artères.


Sous l’effet de cette brusque embardée, ma main avait lâché l’aspérité de maçonnerie qui me retenait. Un seul de mes bras me maintenait encore, pendant que je ripais furieusement mes mocassins sur la surface inclinée de la toiture pour conserver un précaire équilibre ! Alors que j’amenai mon autre membre à la rescousse, la barre commença à se plier, pour m’embarquer inéluctablement sur le versant du toit. Un sinistre craquement retentit et je me retrouvai plaqué contre la couverture en zinc !


À entendre les crissements des vis, qui tenaient les attaches de l’antenne, se desceller une à une de leur logement sous le poids de la charge, je me rendis compte horrifié que mon destin allait s’abréger. Les gouttes de sueur qui perlait de mon front, coulèrent sur mon visage, pour brûler mes yeux et brouiller ma vue. Ma peur s’amplifia soudain en une explosion dans ma tête, où seule la pensée de ma mort surnageait. Brutalement, les liens qui retenaient l’élément de réception cédèrent et mon corps glissa inexorablement sur la pente fatale.


Ma course s’acheva lorsque mes pieds se calèrent dans la gouttière. Mais, trop fragile pour soutenir le poids de ma charge, celle-ci se déroba lentement sous moi en se tordant, avant de finir par se rompre à son tour. Dans un réflexe inutile, mes jambes battirent brusquement le vide avant que je ne tombe en arrière en poussant un cri d’effroi !





Chapitre III


J’atterris, avec fracas, les quatre fers en l’air, sur le balcon du dessous, où ma tête heurta le parapet en fer forgé.


Encore tout hébété, je remerciais la providence de m’en être tiré à si bon compte.


Malgré des contusions qui me faisaient souffrir, je me relevai pour considérer les dégâts occasionnés par ma chute. Dans ma cascade, j’avais emporté l’antenne et celle-ci avait brisé quelques pots de fleurs. Au regard de ce que ma réalité physique aurait subi en s’écrasant sur le pavé, cela restait en définitive des broutilles.


Pendant le moment que je m’octroyai pour récupérer, j’examinai le havre qui m’avait épargné un plongeon fatidique. Ses modestes dimensions, qui n’excédaient pas deux mètres de large, couraient sur la longueur d’une porte-fenêtre. Quelques centimètres plus loin et je passais à côté. Désireux de ne pas m’éterniser sur ce balcon, bien qu’il eût une saveur particulière pour ma personne, j’approchai ma tête de la fenêtre pour regarder à travers les carreaux. C’était ma seule issue de secours. Le panneau étant fermé, il ne me sembla pas opportun d’entrer comme les voleurs de la Belle Époque. En cas d’absence du propriétaire, il ne me restera plus que la charmante perspective de patienter jusqu’à son retour !


Ne voyant aucun mortel évoluer derrière la vitre, je cognai légèrement sur celle-ci pour annoncer ma présence. Au bout de quelques coups, j’entrevis une silhouette se déplacer. Je réitérai mon signal tout en appelant. La porte s’entrouvrit et un visage surpris s’encadra.


« Mademoiselle, je vous prie de bien vouloir m’excuser pour cette intrusion, mais, par un malencontreux faux pas, je viens d’atterrir, si l’on peut dire, sur votre balcon.


— Que faisiez-vous sur le toit ?


— Suite à des réclamations concernant la réception des émissions, j’étais venu vérifier la bonne orientation de l’antenne de télévision. Maintenant, il ne fait aucun doute qu’il faudra la changer.


— Vous n’avez pas réussi à lui trouver la bonne direction ? »


Comme je vis qu’elle ne semblait pas remarquer sa présence, je lui précisai, en montrant du doigt la tige métallique, qu’elle avait participé à ma cabriole. Maintenant, elle gisait par terre après avoir causé quelques dommages à ses jardinières. Son absence de réaction me fit la dévisager plus attentivement, car le doute n’était plus permis. Ce n’était pas les lunettes foncées dont elle était chaussée qui obstruaient sa vision, mais un état irréversible appelé cécité, qui engendrait l’infirmité permanente de la nuit ! Ému par ce constat, je sentis ma parole se bloquer dans ma gorge. Ce fut elle qui dérida la situation. Elle avait probablement deviné ma gêne. Elle me proposa d’entrer en ouvrant grand la porte-fenêtre.


« Pour les pots de fleurs, ce n’est pas grave. Ma sœur en achètera d’autres.


— Non, si vous le permettez, c’est moi qui m’acquitterai de cette emplette. C’est bien le minimum que je puisse faire. »


Après avoir refermé l’ouverture, elle m’invita à récupérer un moment sur son canapé et s’installa dans un fauteuil en face de moi.


Intimidé, je restai silencieux, car je ne savais comment engager la conversation. Je ne comptais pas lui narrer comment et pourquoi j’avais atterri sur son balcon. Aussi je me contentais de la regarder. Elle était assise bien droite et paraissait me dévisager derrière ses verres teintés. Ses cheveux châtains, légèrement bouclés, descendaient en cascade pour entourer son joli minois. Elle ne devait guère avoir plus de vingt ans et, malgré sa jeunesse, son expression sérieuse dénotait une maturité confirmée. Alors que mon mutisme se prolongeait, c’est elle qui prit finalement la parole, à mon grand soulagement.


« Voulez-vous boire quelque chose ?


— C’est très aimable à vous, mais je ne vais pas vous déranger plus longtemps.


— Oh, mais vous ne m’importunez nullement ! Même si, comme vous l’avez constaté, je suis aveugle, je reçois toujours avec plaisir des visiteurs.


— Visite dans des conditions vraiment exceptionnelles que je ne compte pas renouveler. »


Tout en riant, elle déclara :


« Si vous revenez me voir, prenez donc l’ascenseur ! Vous ne risquez rien, il fonctionne parfaitement. J’allais me faire un thé, en voulez-vous ?


— Avec plaisir ! J’ai la gorge en feu après toutes ces émotions.


— Qui ne l’aurait pas ! approuva-t-elle en se dirigeant vers la cuisine. »


Je me levai à mon tour pour la rejoindre. Devant le fourneau, elle empoigna une casserole d’eau bouillante posée sur le foyer pour en verser le contenu dans une théière de facture chinoise. Ensuite, elle plaça celle-ci sur un plateau sur lequel elle ajouta deux tasses, des cuillères, du sucre et des petits gâteaux. J’arrivai près d’elle et j’empoignai les anses tout en lui disant :


« Permettez-moi de vous aider et dites-moi seulement où je dois le déposer.


— Merci. Sur la table basse. »


M’étant acquitté de cette tâche, de retour sur son sofa, je la regardai œuvrer par petits gestes délicats : remplir un bol, déposer une pâtisserie dans une assiette à dessert qu’elle finit par me tendre.


Je la remerciai, en prenant la soucoupe.


Et de remarquer :


« Avec tout ce chambardement, j’ai oublié de me présenter : Philippe Dengain.


— Juliette Mondot. Ainsi, vous réparez les antennes de télévision ? »


J’acquiesçai, sans trop savoir comment enrichir ce dialogue. Puis, prenant l’initiative, j’orientai la conversation sur un sujet moins compromettant, n’ayant aucune notion, ou si vague, dans le domaine de la télétransmission. Bien sûr, j’aurai pu lui dire d’emblée la vérité, mais l’évocation de la femme étranglée avec ma cravate, gisant sur ma banquette, risquait de l’effrayer et peut-être de provoquer chez elle des cris hystériques à la pensée qu’un fou s’était introduit chez elle. Aussi, prudemment, pour éviter de me compromettre, j’avançai une courtoise banalité de circonstance.


« Cette madeleine est délicieuse. Est-ce vous qui l’avez confectionnée ?


— Oui, j’en ai fabriqué hier.


— Ce n’est pas trop difficile… »


J’allais ajouter : « pour vous ? », juste au moment où il m’apparut que cette question manquait singulièrement de tact.


« Vous savez, je connais cet appartement par cœur et m’y déplace sans hésitation. Et si j’ai un souci, ma sœur me vient en aide. D’ailleurs, elle ne va pas tarder à rentrer. Aujourd’hui, elle termine ses cours plus tôt.


— Quelle matière enseigne-t-elle ?


— L’histoire. Elle est professeur au lycée Voltaire.


— Et vous vivez ensemble sous le même toit ?


— Oui, et c’est bien pratique pour moi. Notez que je suis parfaitement autonome. Étant aveugle de naissance, j’ai appris à me repérer. Je ne sais même pas si mes yeux m’apporteraient quelque chose de plus ! Tenez : si je veux savoir à quoi ne vous ressemblez, par exemple, rien qu’en touchant votre visage, je saurai qui vous êtes. D’ailleurs, je vais vous en faire la démonstration, conclut-elle en posant sa tasse sur le plateau. »


Elle se leva pour venir s’asseoir à mes côtés. Ses mains se posèrent de part et d’autre de ma figure et ses doigts entamèrent l’inspection de ses contours.


Troublé par cette démonstration, je ricanai bêtement, qu’elle avait les mains fraîches.


Après avoir consciencieusement tâté toutes les aspérités de ma binette, elle revint prendre place sur son siège.


« Je ne vous imagine pas ainsi en réparateur de téléviseur.


— Ah bon ? Vous pensez qu’il faut une tête particulière pour exercer cette activité ?


— Une tête, non, mais une personnalité différente, oui.


— Vous diagnostiquez que je n’ai pas le profil adéquat ?


— À vrai dire, vous paraissez trop complexe pour exercer un tel métier.


— Diable, vous m’intriguez. »


Je sentis le terrain devenir glissant avec une discussion qui, au final, m’échappait. Pourtant, il me paraissait difficile d’éluder, car elle risquerait d’avoir une confirmation de ses suppositions. Aussi, feignant d’ignorer la justesse de son analyse, je l’interrogeai prudemment.


« Alors, en quoi me voyez-vous ? En philosophe, peut-être ?, ironisai-je pour noyer le poisson.


— Plutôt en chercheur. »


Elle semblait posséder un don de divination assez exceptionnel, car elle n’était pas tombée bien loin, pensai-je impressionné par cette démonstration.


Finalement, pour clore habilement ce chapitre, j’annonçai que je me sentais flatté qu’elle puisse me prêter de telles compétences. J’ajoutais même qu’elle me faisait regretter de ne pas avoir poursuivi mes études jusqu’à ce niveau. Le domaine de la paléontologie m’aurait passionné, mais, malheureusement, les circonstances de la vie m’avaient obligé à subvenir, de bonne heure, à mes besoins.


« J’en suis navré pour vous. Pardonnez-moi si j’ai involontairement remué de mauvais souvenirs. »


Ouf, je venais de retourner la situation in extremis. J’allais compléter par un commentaire qui clôturerait le sujet, lorsque le tintamarre d’une sirène de pompiers m’interrompit brutalement. Juliette se leva pour aller vers la fenêtre.


« Vous entendez ? cela vient de notre côté. »


Bien sûr, j’écoutais même ce bruit avec appréhension, en revoyant, comme dans un film, l’homme forcer ma porte. S’il avait mis le feu dans mon bureau, ça allait chauffer pour mon matricule !


Juliette, sortie sur le balcon, donnait l’impression, avec la tête penchée, de regarder l’animation sur le boulevard. Comme elle sentit ma présence, elle se tourna tout en reniflant l’air chargé de vapeurs calcinées.


« On dirait qu’il y a un incendie tout proche. »


Penché au-dessus du parapet, je scrutai l’activité causée par l’arrivée d’un camion de pompiers qui venait de se garer devant mon immeuble, d’où s’échappait une épaisse fumée noire. Plus précisément du troisième étage, là où se situait mon bureau, ce qui confirmait mes craintes ! S’adressant à ma voisine, je lui décrivis les événements :


« Il y a le feu dans une pièce où j’aurais dû me trouver en ce moment !


— Heureusement que vous êtes ici, sinon vous seriez grillé comme un poulet ! »


Soudain, je me sentis coupable de tricher avec cette jeune fille si charmante à mes yeux.


« J’ai un aveu à vous faire, Juliette. »


Malgré mon appréhension je me lançais à tout lui déballer. D’abord, que j’étais un détective privé. Je précisais que lorsque je suis tombé sur son balcon, ce n’était pas à cause d’une fausse manœuvre pendant que je réparais l’antenne de télévision, mais parce que je fuyais mon bureau où une femme venait d’être assassinée Dans la foulée, je lui racontai par le menu mes aventures, en omettant l’intermède érotique avec Solange.


« Mais pourquoi ne pas m’avoir tout révélé sur l’instant ?


— Je craignais de vous effrayer. Vous déballez tout à trac ma dégringolade sur votre balcon et la morte qui gisait sur mon canapé, étranglée avec ma cravate et probablement violée, ne me paraissait guère appropriée pour encourager la convivialité d’une aimable visite. »


Juliette sourit avec grâce et, prenant ma main, elle répondit sur un ton ironique :


« En somme, toute cette mise en scène était destinée à favoriser l’amitié d’une première rencontre ? »


Je ne savais que répondre à autant de gentillesse. En dépit du caractère tragique de l’avalanche de catastrophes qui s’était invitée dans mon existence, j’étais reconnaissant au hasard qui m’avait permis de la faire connaissance d’une si charmante jeune fille. Pour autant, ma situation n’avait rien d’enviable. Lorsque les pompiers trouveront dans mon bureau le corps de la malheureuse, si elle n’était pas entièrement calcinée, mes ennuis allaient commencer. J’étais mûr pour devenir le parfait souffre-douleur de la police. Ses fonctionnaires allaient se ruer avec gourmandise à mon domicile. Ne m’y trouvent pas, lancer un avis de recherche animé par la curiosité malsaine de vouloir connaître mon emploi du temps.


« Alors, ce qu’il vous faudrait, c’est un bon alibi. Du style : vous êtes venu me rendre visite vers 11 heures et nous avons déjeuné ensemble.


— C’est très généreux de votre part, Juliette, mais je refuse de vous faire courir le risque d’un faux témoignage.


— Philippe, vous êtes dans une position dangereuse. Tout vous désigne comme le coupable. C’est probablement ce qu’espèrent les auteurs de la manipulation.


— Oui, mais dans leur scénario, il était prévu que je monte sur le bûcher !


— Raison de plus ! Vous avez un moyen de les contrer.


— En vous mettant en première ligne ?


— J’en prends la responsabilité.


— Écoutez Juliette, voilà ce que je vous propose. Je vais rentrer chez moi. Les policiers ne vont pas mettre longtemps à débarquer, s’ils ne sont déjà là. Dans un premier temps, je ne vous mentionnerai pas. Lorsqu’ils deviendront trop pressants et, en dernier recours, j’utiliserai votre diversion.


— Non, Philippe. Cela va paraître cousu de fil blanc et risquer d’affaiblir la force de ma déposition. Précisez tout de suite que vous sortez de mon appartement. Cette affirmation arrêtera toute idée de soupçon à votre encontre et détournera leurs investigations en direction des vrais coupables.


— C’est d’accord, je me range à vos arguments et vous suis reconnaissant pour ce geste de confiance, bien que vous ignoriez tout de moi.


— Pas tant que ça. N’oubliez pas que j’ai lu sur votre visage !


— C’est vrai, vos dons de médium m’ont percé à jour ! »


En riant, Juliette allait renchérir, mais elle fut interrompue par un coup de sonnette venant de l’entrée.


« C’est Jeanne, ma sœur aînée. Elle rentre de ses cours. »


Aussitôt, elle se leva pour aller ouvrir.


J’entendis papoter dans l’entrée, puis, précédant Juliette, une jeune femme au maintien sévère apparut, pour me regarder d’un air étonné.


« Jeanne, je te présente Philippe, un extraterrestre tombé du ciel. » Plaisanta Juliette en mimant d’un geste de la main une soucoupe volante.


Redevenant sérieuse, elle lui expliqua le pourquoi de ma présence.


« Vous avez eu de la chance ! »


Et, s’adressant à sa sœur :


« Tu entends Juliette, depuis le temps que je répète au syndic de copropriété que l’antenne est mal fixée, car les jours de grand vent l’émission se brouille, et qu’un accident pourrait se produire, la chose est arrivée. Si Monsieur le réparateur n’était pas intervenu, elle aurait pu tomber sur la tête d’un passant.


— Moi aussi !


— C’est vrai. Avec votre poids, vous auriez fait plus de dégâts. »


Juliette, agacée par la réflexion stupide de sa sœur, lui rappela sur un ton acide que je venais d’échapper à une mort atroce.


Jeanne se reprit tout de suite.


« Ce n’est pas ce que je voulais dire, mais si on m’avait écoutée, cet accident n’aurait pas eu lieu ! »


Sentant que la discussion s’engageait dans une tournure stérile, et, pressé d’aller aux nouvelles, je décidai de prendre congé des jeunes femmes. Juliette, m’ayant amicalement raccompagné jusqu’à la sortie, lança, avant de refermer la porte :


« N’oubliez pas ma proposition ! À bientôt, Philippe.


— C’est enregistré. Je vous tiens au courant des rebondissements de cette affaire. Au revoir, merci pour tout Juliette. »


* * *


À peine Juliette fut-elle revenue dans le salon que sa sœur la questionna.


« De quelle proposition parlais-tu ?


— Installe-toi, Jeanne. Veux-tu du thé ? Il est encore chaud. Je vais te chercher une tasse, après je t’expliquerai. »


Dès son retour, Juliette s’assit à côté de sa sœur qui replaça une mèche de cheveux rebelle, geste qu’elle faisait tout le temps lorsqu’elle était impatiente.


« Alors, raconte ?


— J’étais dans la cuisine à attendre que l’eau bouille lorsque j’ai entendu du bruit venant du salon. En m’approchant de la fenêtre, j’ai compris qu’on frappait au carreau. Lorsque j’ai ouvert, un homme, Philippe en l’occurrence, était sur le balcon.


― Tu l’appelles déjà par son prénom ? »


Juliette haussa les épaules en guise de réponse et continua. D’après ses explications, l’homme accomplissait une recherche du signal. En voulant orienter l’antenne dans une meilleure position, son pied avait malencontreusement dérapé. Il n’avait dû son salut qu’au réflexe qui lui avait permis de saisir le mât. Par chance, il avait glissé le long du toit pour atterrir sur le balcon.


« En effet, il a eu une sacrée veine ! »


Jeanne qui était obstinée retourna à sa question première.


« Tu as évoqué une offre sur le palier. Cela correspondait à quoi ?


— Eh bien, figure-toi, Jeanne, qu’en réalité, c’est un détective privé ! »


Juliette narra les aventures de Philippe qui avaient commencé par la visite d’une cliente. À la fin de l’entretien, la femme lui a demandé à boire, mais comme son frigidaire était en panne, il était parti chercher des rafraîchissements. À son retour, elle avait nettoyé deux verres. Sans se méfier de l’eau qui restait dans le sien, il avait versé du jus de fruit qu’il avait bu, bien qu’il ait trouvé à celui-ci un drôle goût.


« Imagine ! La femme, pendant son absence, avait mis dans son gobelet un puissant narcotique ! Et, tiens-toi bien, lorsque l’infortuné est revenu à lui, il y avait une femme inconnue étranglée avec sa cravate sur son canapé, probablement victime d’une agression sexuelle ! Tu te rends compte ! »


Prise au jeu, pour donner plus d’intensité à sa narration, Juliette broda quelque peu. La machination que le détective avait pressentie. Comment il avait détalé dans les étages supérieurs pour échapper à l’homme qui montait, un bidon d’essence à la main. Le même sans doute qui avait mis le feu dans son agence. Son angoissante à fuite sur les toits qui s’était terminée sur le balcon.


« Que dis-tu de tout ça ? C’est incroyable, non ! »


Jeanne, qui regardait depuis un moment sa sœur avec une expression d’incrédulité, était devenue blême à la narration du meurtre. Et, pour comble, de sa proposition de lui servir d’alibi. Effarée par les propos de sa sœur, bouillant d’incompréhension, mais mesurant tout de même le ton de sa voix, elle s’adressa Juliette, comme l’enfant qu’elle voyait toujours en elle.


« Mais Bichou, comment peux-tu être si naïve ? Avaler que cet individu puisse être un détective privé ? Avec sa taille ? As-tu réalisé ? Les privés, c’est toujours de grands balèzes. Ce freluquet n’a absolument pas l’allure de ce qu’il prétend être ! Il ne ferait pas le poids dans une enquête. »


Elle poursuivit en brossant le portrait d’un affabulateur. D’un violeur en série ! D’un assassin qui avait étranglé une femme à l’aide sa cravate. Son forfait accompli, il avait mis le feu avant de se sauver, sans se soucier des vies qu’il mettait en danger.


« Et tu lui suggères d’être son alibi ! Te rends-tu compte dans quel pétrin tu vas tomber ? Et si c’était un détraqué, évadé d’un asile ? Non, nous devons immédiatement prévenir la police ! Qu’elle arrête ce criminel !


— Jeanne, rassois-toi. »


Juliette tira fermement, par une manche, sa sœur qui s’était levée, avec l’intention de téléphoner, jusqu’à ce qu’elle obtempère.


« Ce serait une trahison ! J’ai promis de l’aider. Je ne peux pas me dérober si lâchement ! D’ailleurs, il ne voulait pas que je me porte garant pour lui. C’est moi qui ai insisté ! De plus, en quoi son gabarit serait-il un handicap ? On dénoue une intrigue avec son cerveau et non avec ses muscles. Tous les détectives privés n’ont pas le physique d’un acteur de cinéma, comme ceux que tu regardes dans les films policiers. Ensuite, je l’ai jaugé, c’est un garçon honnête et sincère. J’y crois, à son histoire, et, comme tu le vois, il ne m’a pas violée !


— Parce que je suis arrivée à temps !


— Non ! Car il ne ressemble en rien à ton jugement !


— Eh bien, ma fille, il t’a soigneusement emberlificotée, ce joli cœur ! Pour t’être agréable, j’accepte d’admettre avoir eu sans doute une opinion hâtive, mais dans l’incertitude, il convient d’être prudente. Inutile de se précipiter, attendons la suite des événements.


— Ah, merci Jeanne !, s’exclama Juliette en venant se blottir contre elle et en l’embrassant sur la joue. Je sais que je peux toujours compter sur ma grande sœur adorée.


— N’en profite pas »


Jeanne passa affectueusement un bras autour de ses épaules. Elle lui caressa les cheveux, en pensant au fond d’elle-même, qu’elle était incapable de lui refuser quoi que ce soit.


Connaissant le caractère fantasque et la facilité de Juliette à s’emballer pour défendre les causes perdues et les détresses errantes, elle s’employait en toutes circonstances à canaliser ses ardeurs, jouant de son influence d’aînée, en proposant des solutions qui lui semblait plus adaptées à la réalité. Pour cela, elle prônait, pour chaque fait particulier, « le recul », toujours apte à favoriser la réflexion et qu’elle brandissait comme l’objet du culte chassant le démon.


Aussi loin que remontaient ses souvenirs, elle avait toujours voué un amour infini à sa sœur, et son désir de la protéger en permanence n’était pas sans lien avec son infirmité. Avec tristesse, les yeux humides, elle repensa à l’époque où, enfant, elle avait pris conscience de l’incapacité de Juliette à voir ce qu’elle, Jeanne, pouvait regarder. De ce temps, un sentiment de culpabilité avait grandi face à cette injustice et, en prenant de l’âge, c’était devenu un réflexe d’attitude protectrice, qui transformait Jeanne en une sorte de mère possessive prête à couver sa petite sœur à la moindre occasion, animée par la farouche détermination d’être, pour elle, un rempart contre les rigueurs de l’existence. Aujourd’hui, dans une sorte de prémonition, son instinct l’avertissait qu’un danger imminent, au terrible dessein, allait mettre en péril le devenir de Juliette.


* * *


Dès la sortie de l’immeuble de ma nouvelle amie, je ne m’attardai pas à aller jouer les badauds devant mon bureau, mais filai d’un trait chez Germain, une connaissance de longue date qui tenait un bistro non loin de chez moi. Sans être d’une nature à dramatiser, la réaction de Jeanne avait éveillé ma méfiance au point de me laisser entrevoir qu’elle ne partageait pas l’enthousiasme de sa sœur concernant l’idée de se porter caution pour ma personne. Et si – ce dont j’étais pratiquement certain – Juliette lui racontait mon histoire, Jeanne allait en toute assurance lui conseiller vivement de s’abstenir. C’est pourquoi une solution de secours ne me serait pas de trop.


Lorsque Solange avait déposé une confortable liasse de billets sur mon bureau, j’avais tout de suite pensé que l’ardoise, soigneusement comptabilisée, octroyée sans trop rechigner par Germain, tenancier du Café des Minguettes, allait pouvoir s’effacer. Cela, afin de lui permettre d’en barbouiller une toute neuve. Mais, hélas, sa patience allait être encore astreinte à l’épreuve du temps. L’appât, sous la forme d’une belle liasse de papiers monnaies bien claquants, avait disparu de ma poche. Une preuve de plus qui s’ajoutait pour démontrer une préméditation organisée dans ses moindres détails. D’abord, la mise en confiance, avec le numéro de vamp magnifiquement interprété par Solange. Puis, venait l’offrande de ses charmes, comme tranquillisant pour endormir ma méfiance. Et pour le coup de grâce : le somnifère. Cette belle manipulation, en trois temps, avait trouvé en ma personne un patient de choix. Pour ne pas dire, le parfait corniaud ! J’avais voulu croire en toute innocence que la providence me gratifiait d’une délicieuse gâterie, alors que mon aveuglement m’avait fait sauter dans un grossier traquenard. Dans de telles dispositions, si euphoriques, me berner était devenue une entreprise à la portée d’un enfant. Plus tard, il y avait eu l’entrée en scène du gros pyromane. Je ne serais pas surpris d’apprendre qu’il avait aussi occis la femme, certainement avec la complicité de Miss Dalila, au meilleur de sa forme.


À mon arrivée au bar, la tête farcie de questions, Germain, seul au comptoir, m’interrogea immédiatement, en me dévisageant avec une certaine curiosité.


« Tu en trimbales un drôle de masque, Philippe ! Que t’arrive-t-il ?


— Une tuile, immense comme une forêt de baobabs ! Je suis dans les ennuis jusqu’au cou et même davantage.


— Raconte ? »


J’entrepris de lui conter mon odyssée. Germain applaudit gaillardement à la scène libertine et il me demanda plus de détails que je ne pouvais lui fournir, ce qui m’obligea à enjoliver mes exploits. Pendant tout ce passage il avait roulé des yeux d’envie, vers la fin, il m’interrompit d’une voix altérée par la concupiscence :


« Alors, tu l’as vraiment culbutée ?


– Sans vergogne, mon Germain !


– Ben toi, alors, tu me la coupes ! Et en plus, elle te refile un magot ? C’est ton jour de chance et aussi le mien, car je suppose que tu es venu régler tes dettes ?


— Attends tout de même la suite, rétorquai-je, afin de calmer ses lucratives pensées. »


Mais lorsque j'en vins à l’épisode de la découverte du crime, une bande de pochetrons entra bruyamment. Germain m’enjoignit de me taire et appela Mireille, sa femme, pour le remplacer ; il m’invita ensuite à poursuivre mon récit dans l’arrière-boutique.


À la fin de mon exposé des faits, Germain souffla comme une baudruche crevée, tellement troublé qu’il en oublia le remboursement de son prêt.


« T’as raison Philippe, t’es vraiment dans la mélasse.


— C’est pourquoi j’ai besoin de toi.


— De moi ?


— Il me faut un solide alibi.


— Et tu as pensé à ma pomme ? Impossible ! À l’heure du déjeuner, le restaurant était complet. Avec Mireille, on a été sur la brèche sans arrêt. Si les poulets interrogent les clients – et, tu le sais, ce sont presque tous des habitués qui te connaissent –, ils sauront qu’on a raconté des bobards et on descendra tous vite fait au trou ! »


Il avait raison l’ami Germain ; je n’avais pas envisagé ce cas de figure et je comprenais aisément qu’il n’avait pas envie de goûter au plaisir de la garde à vue. Dépité, je m’en allai, prêt à affronter la meute de fins limiers dont le principal souci serait de me faire avouer mon « forfait ». Dans un rappel approprié, le souvenir de ma cravate resurgit au moment opportun pour m’inciter à la confier au bon soin de Germain, avec, toutefois, l’utile recommandation de la détruire.


Lorsque j’arrivai devant la porte de mon appartement, ils étaient déjà là en embuscade. Après m’avoir menotté, les policiers m’embarquèrent sans formalité pour me conduire dans leur tanière. Heureusement que j’avais pensé à me défaire du morceau d’étoffe ! Je n’osais à peine imaginer l’effet produit si on l’avait trouvée dans ma poche. C’était, sans détour, le peloton d’exécution !


Les inspecteurs ne s’égarèrent pas en préliminaires : à peine fus-je introduit dans l’arène des aveux que, se pourléchant les babines comme des chacals, ils commencèrent à m’interroger hargneusement. Un des leurs, installé derrière un bureau, pianotait sur une machine à écrire pour immortaliser mes réponses.


Rompu aux pratiques de l’interrogatoire, comme dans un ballet bien rodé, chaque policier, à tour de rôle, enchaînait une question avant même que j’aie pu esquisser une réponse. Aucun répit ne m’était accordé ; les demandes se succédaient sur un rythme effréné, aboyées sur un registre toujours plus agressif.


On a beau dire, le relais quatre fois cent mètres, ça favorise le tour de piste des coureurs, mais pour la causerie, cela bousculerait plutôt les usages. Très vite, j’eus la sensation d’être une boule de billard qui rebondissait de bande en bande sans pouvoir s’arrêter. Le ton montait et les esprits s’échauffaient. Mes tourmenteurs, teigneux, qui devenaient plus pressants, n’hésitaient pas à tambouriner, avec insistance sur mes épaules, de pauvre victime, pour hâter mes explications.


Afin de couper court à leurs invectives, je me sentis obligé d’utiliser le joker de Juliette, avec l’espoir que sa sœur abondât dans mon sens. J’avais joué l’ignorance le plus longtemps possible, mais la perspective que l’on allait passer au stade des injures et des coups, avait dicté cette conduite. La plus petite contradiction jetterait un tombereau de suspicions aux conséquences désagréables pour eux, et pour moi en particulier ! Après avoir constaté qu’ils ne pourraient obtenir de ma personne les aveux convoités, les policiers, dépités, me mirent en attente dans une autre pièce, le temps de vérifier la justesse de mon alibi.


Conduit au dépôt, vu l’heure tardive de la conclusion de « l’entretien », j’eus toute la nuit pour cogiter et retourner, sens dessus dessous, les réflexions qui trottaient allègrement sous mon crâne, sans pour autant trouver la combinaison gagnante. À l’aube naissante, le sommeil finit par l’emporter, mais il n’eut guère le temps de produire son effet, car la soupe du matin l’interrompit brutalement. Le farniente n’était pas une coutume maison.


Ensuite, solidement escorté, je fus conduit au siège de la police criminelle. Au terme d’une longue attente dans une petite pièce aux allures de cagibi, un planton m’introduisit dans un autre local, plus spacieux, où trônait, derrière un grand bureau, un gaillard qui se présenta comme le commissaire Dumoulin. À la différence de ses sbires, il m’accueillit d’une manière plus courtoise, preuve que Juliette et sa sœur avaient joué leur partition sans fausse note.


Après m’avoir jaugé, il entama sans préambule.


« Votre histoire me laisse perplexe Monsieur Dengain. »


Il m’expliqua que l’identité de la personne, morte dans mon agence, avait été trouvée grâce à la clef d’un hôtel, situé à République, récupérée dans son sac à main. Elle ne possédait ni pièce d’identité, ni argent, ni chéquier, ni bijoux. D’après le commissaire, suite à ses premières investigations, le mobile du meurtre serait le vol. L’incendie qui s’est déclaré dans la cuisine, n’avait pas eu le temps de se propager au reste de mon logement. Pour lui, c’était d’ailleurs le seul point curieux de l’histoire. Il subodorait que l’on avait voulu faire découvrir la scène du crime pratiquement intacte.


« Bizarre, tout de même, vous ne trouvez pas Monsieur Denguin ? »


Il avait terminé sa phrase et me scrutait pesamment, un éclair de méfiance au fond de l’œil. Inquiet de ses conclusions, je bafouillai un faible « Je ne sais que vous répondre » sans grande efficacité, à voir la manière dont il me regarda sans relever.


« Je vous disais donc, que nous connaissons le nom de la malheureuse, une certaine Mme Galois ! Solange de son prénom. »


À l’énoncé du nom, j’avais dû pâlir car le commissaire m’observa, de nouveau soupçonneux.


« D’après votre réaction, il semblerait que vous la connaissez ?


— Pas du tout commissaire, c’est la première fois que j’entends ce nom. »


Le visage paré d’un air niais, j’argumentai, jouant les poltrons, que tous ces événements me faisaient peur.


« Pour un privé, vous n’avez pas l’air très aguerri ! Avec vos diplômes, vous auriez pu choisir le barreau ou une carrière dans la grande Maison…


— Avocat, je n’avais pas le bagou, et encore moins la vocation pour devenir un fonctionnaire pantouflard.


— Bien, vous pouvez partir, puisque Mlle Juliette Mondot m’a confirmé ce matin votre alibi, répondit avec raideur le policier, mais sans vous éloigner de votre domicile, car il reste de nombreux points à clarifier. Vous restez donc, jusqu’à nouvel ordre, à la disposition de la justice, ce qui vous donnera l’occasion d’apprécier le zèle de la fonction publique ! »
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